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À la mémoire d’Eric Myers. Tu étais un homme comme il en existe trop peu, un athlète-né et un geek charmant qui aimait le volley-ball et Star Wars avec la même passion. Personne ne savait imiter Jésus aussi gracieusement que toi, mon cher ami. On se retrouvera de l’autre côté.
 
Pour Eric Medeiros. J’ai toujours voulu un frère et tu es arrivé, ce qui prouve qu’il faut se méfier de ses souhaits. Merci d’avoir lu mes livres et de m’avoir permis d’écrire chez toi !
 
Et à mon très cher Michael, mon mari, mon héros, mon cœur. Avec toi, chaque journée banale se transforme en une aventure merveilleuse.
Chapitre premier
Highlands écossais, 1814
— Il me faut un homme, déclara Pamela Darby avec la même légèreté que si elle avait annoncé qu’il manquait une longueur de dentelle pour son ourlet, ou un navet pour le ragoût du soir.
Sur la banquette en face d’elle, sa demi-sœur Sophie leva les yeux d’un vieux numéro de La Belle Assemblée. Le magazine avait deux saisons de retard, mais cela n’empêchait pas Sophie de soupirer devant les pages en couleurs ni d’étudier soigneusement les conseils pour savoir quel fard mettrait le plus en valeur les joues d’une jeune dame.
— Ce qu’il me faut… ce qu’il nous faut, reprit Pamela, ce n’est pas n’importe quel homme, mais un Écossais solide avec plus de muscles que d’esprit. (Elle prit une voix plus grave et imita un accent écossais en roulant assez les « r » pour faire la fierté du prince Charlie.) Un homme qui s’laisse mener par deux rusées jeunettes plus fines que lui.
— Je suppose que nous serions les jeunettes en question ? avança Sophie en haussant un sourcil d’un air entendu.
Elle tressaillit et se tortilla sur le siège usé de la diligence lorsque le véhicule s’ébranla avant d’aborder un nouveau chemin caillouteux qui ne méritait pas le nom de route.
— Et comment proposes-tu que nous découvrions ce bel imbécile ? Devrions-nous demander au cocher de faire halte au prochain village pour y déposer un avis ?
Pamela savait que sa sœur était prête à pousser la plaisanterie plus loin pour se distraire des longues heures de voyage et elle se mordit la lèvre.
— Mmh… Nous pourrions l’écrire ainsi « Recherche Écossais avec une cervelle de poulet et un cou de taureau pour interpréter l’héritier perdu d’un vieux duc. » Nous pourrions clouer une affichette sur la place du marché, dans chaque village que nous traversons.
— Comme les avis que nous avons vus dans la dernière bourgade, contre ce dangereux bandit dont la tête est mise à prix ? Il paraît que ce malandrin hante cette route, vole les voyageurs et violente les femmes innocentes.
Malgré le ton moqueur de Sophie, l’humeur facétieuse de Pamela se heurta violemment à la réalité. Elle se souvenait très bien de cette affichette. Elle comportait le dessin grossier d’un homme portant un loup, avec une mâchoire carrée, un pistolet à la main et une lueur impitoyable dans le regard. L’image l’avait attirée inconsciemment et elle avait effleuré du bout des doigts l’étrange fossette de sa joue droite. Elle se demandait ce qui pouvait pousser un homme à défier la loi et les commandements de Dieu en volant ce qu’il désirait au lieu de le payer. Lorsque Sophie s’était approchée, Pamela s’était vivement détournée de l’avis de recherche, craignant que sa sœur ne surprenne son désespoir grandissant dans le regard d’acier du brigand.
Le souvenir de ces yeux intenses la fit doucement frissonner. Elle était terriblement consciente que deux femmes voyageant seules dans ces régions sauvages pouvaient rapidement devenir la cible de bien pire que quelques soupçons et des regards désapprobateurs. Mais elles n’avaient pas l’argent nécessaire pour employer des suivantes qui leur auraient donné un air respectable ni pour payer des gardes pour défendre le carrosse qu’elles avaient loué à Édimbourg après avoir quitté la diligence publique. Elles devaient s’en remettre au vieux cocher et à son mousquet antédiluvien pour protéger leurs vies et leurs vertus.
Pamela se força à sourire.
— D’après ce que j’ai entendu dire de ces sauvages des Hautes Terres, ils sont plus susceptibles de violenter les moutons que les femmes.
Elle passa une main sur son réticule et tira quelque réconfort de ce qu’elle savait caché sous l’étoffe de soie.
Sophie entortilla une mèche de cheveux autour de son doigt.
— Je n’arrive toujours pas à croire que nous ayons fait tout ce chemin pour rien. Tu as entendu cette vieille mégère de Strathspey. D’après elle, l’héritier du duc est mort il y a près de trente ans, alors qu’il n’était qu’un nourrisson. Sa mère et lui n’ont pas supporté leur premier hiver dans les Highlands.
— Je peux le comprendre, marmonna Pamela en enfouissant les mains plus profondément dans son manchon de fourrure.
Elle avait été encore plus déçue que sa demi-sœur en découvrant que la piste qu’elles avaient suivie assidûment depuis un mois était une impasse. Une impasse qui les laissait bloquées dans un pays perdu et glacé où le vent vous transperçait sans pitié même en plein soleil, où les gouttes de pluie impitoyables s’abattaient sur vous dès que vous décidiez de ranger votre ombrelle, où l’humidité vous pénétrait jusqu’à la moelle, vous laissant l’impression que vous n’auriez plus jamais chaud de votre vie.
— Pourquoi ne pas simplement oublier cette histoire de récompense et rentrer à la maison ? proposa Sophie.
— Un projet fort raisonnable… si nous avions une maison, bien sûr.
Une ombre de tristesse éteignit l’étincelle dans les yeux bleus de Sophie et Pamela regretta aussitôt d’avoir répondu si durement. Encore six mois auparavant, le théâtre de la Couronne de Drury Lane était le seul foyer que les jeunes femmes aient connu. Elles étaient toutes deux nées en coulisses et leur mère, en digne actrice, avait estimé qu’elles étaient de « très belles œuvres ». Mais le théâtre n’était plus, réduit en cendres et ruines par l’incendie tragique qui avait emporté leur mère et leur aurait coûté la vie si elles n’avaient pas passé la nuit en dehors du bâtiment. Pamela sentit une boule, douloureuse et familière, lui monter à la gorge. Son seul réconfort était que leur mère avait toujours voulu partir à l’apogée de sa beauté, si légendaire qu’elle faisait des ravages parmi ses admirateurs.
Cette beauté survivait dans les boucles pâles et brillantes de sa demi-sœur. Elle avait d’ailleurs relevé ses élégantes frisures pour encadrer un visage en cœur à la bouche adorable et au nez délicieusement retroussé. Les danseurs de l’opéra prétendaient que le père de Sophie était un riche comte(1) français qui avait jugé leur mère « charmante » et « ravissante ». Il lui avait offert son cœur, mais sitôt l’aristocrate rentré en France, la Révolution avait eu sa tête avant qu’il puisse demander la belle actrice en mariage.
Pamela était convaincue que son père était un Anglais de pure souche. Comment expliquer autrement la nuance marron parfaitement ordinaire de ses cheveux et de ses yeux ? Ses traits et son visage ovale étaient certes harmonieux, mais à peine dignes d’attention, et ses joues joliment rondes n’auraient pas déparé sur quelque laitière du Yorkshire. Elle avait assez de formes pour attirer le regard des hommes, mais rien qui suscite assez de dévotion pour qu’ils se jettent du Pont de Londres dans les eaux glacées de la Tamise comme l’aurait fait l’un des amants les plus passionnés de leur mère.
Pamela regretta plus amèrement encore ses paroles emportées quand Sophie leva son petit menton en pointe et serra les dents pour retenir ses larmes.
— La récompense du duc n’est pas notre dernier espoir, tu sais. Je puis fort bien subvenir à nos besoins à toutes deux. L’offre du vicomte est toujours valable.
Pamela lui jeta un regard noir.
— Ce n’est pas un mélodrame gothique grandiloquent. Je n’ai nulle intention de vendre la vertu de ma sœur au plus offrant pour nous assurer un toit.
Sophie haussa gracieusement les épaules, un geste boudeur qui semblait étudié pour souligner ses origines à demi françaises.
— Ne sois pas si provinciale. Maman a choisi de vivre sans les entraves des conventions sociales. Pourquoi ne ferais-je pas de même ?
— Mère pouvait toujours se réfugier sur scène. Elle se donnait par amour, pas pour l’argent.
— N’est-il pas possible pour une femme d’obtenir les deux ? demanda malicieusement Sophie.
— Oh, tu pourrais, le temps d’une saison passée entre les bras du vicomte. Mais lorsqu’il sera las de tes charmes et sentira quelque attrait pour une jeune danseuse d’opéra, il te confiera aux bons soins de l’un de ses amis… (Pamela se pencha pour se rapprocher de sa sœur et replaça derrière son oreille une boucle rebelle.) Je ne cherche pas à me montrer cruelle, sœurette, mais il n’y a qu’un pas entre maîtresse et prostituée. J’ai vu tant de filles, encore plus jeunes et plus belles que toi, qui vendaient leurs charmes sur Fleet Street. Je refuse de te voir mourir de la syphilis avant le jour de tes dix-neuf ans.
— Mais le vicomte jure qu’il m’adore ! Il a dit que depuis qu’il m’avait repérée dans le chœur de Pygmalion à l’âge de quinze ans, il ne pense plus à rien ni à personne d’autre.
— Pas même à sa femme, compléta sèchement Pamela.
Sophie se décomposa en entendant ce brusque rappel à la réalité. Sa sœur prit gentiment sa main gantée en signe de réconfort.
— Ne pense plus à ce vaurien. Si nous ne pouvons récupérer la récompense du duc, nous ferons simplement un nouvel essai sur scène.
Sophie renifla délicatement, l’air morose.
— Alors nous sommes condamnées à mourir de faim dans un caniveau.
La jeune femme se cacha derrière son magazine pour bouder et Pamela se cala contre le cuir craquelé des sièges avec un soupir, toutes deux étant à court d’arguments valables. Malheureusement, leur mère était aussi délicieuse que dénuée de sens pratique. Pamela et Sophie avaient découvert à sa mort qu’elles étaient sans le sou et elles avaient cherché à gagner leur vie de la seule manière qu’elles connaissaient : sur scène. Mais leur unique tentative avait commencé par un triomphe pour s’achever en désastre.
La beauté céleste de Sophie avait captivé le public, et son apparition avait été saluée par des exclamations étouffées et des hoquets de fascination. Pourtant, elle avait rompu le charme à l’instant où elle avait ouvert la bouche pour réciter son texte avec si peu de conviction qu’un critique avait suggéré de la clouer dans un cercueil pour éviter qu’elle ne se présente de nouveau sur les planches. Tous leurs rêves de gloire et de fortune étaient morts noyés sous une pluie de légumes pourris et d’insultes. Elles avaient dû faire leurs bagages cette même nuit et fuir le théâtre pour prendre un peu d’avance sur la foule des spectateurs furieux.
Elles n’avaient cessé cette errance depuis lors. Si elles ne trouvaient nul stratagème pour regarnir leurs bourses avant de rentrer à Londres, leurs pas ne les porteraient plus vers un théâtre mais vers quelque atelier pour y être exploitées.
Pamela regarda par la fenêtre tandis que le crépuscule accumulait ses ombres moroses dans le ciel. Sophie n’était pas consciente de l’enjeu et sa sœur se refusait à l’accabler de l’horrible vérité. Les nuages dérivaient au-dessus des cimes montagneuses lointaines comme les spectres de ses craintes. Trop effrayée pour les affronter seule, elle laissa le balancement du véhicule et la lourdeur de ses paupières l’entraîner dans un sommeil agité.
 
Pamela fut réveillée par un son qu’elle avait entendu dans d’innombrables pièces au fil des ans, la détonation d’un pistolet suivie d’une exclamation sans réplique : « La bourse ou la vie ! »
— Tu as pensé à allumer les feux d’artifice, Soph’ ? marmonna la jeune femme sans ouvrir les yeux. N’oublie pas d’abaisser le rideau une fois le méchant vaincu.
Elle replongeait dans les coussins et ses rêves quand de petits ongles acérés s’enfoncèrent dans son épaule pour la secouer sèchement.
— Pamela ! Pamela, réveille-toi ! On nous attaque !
Pamela ouvrit brusquement les paupières pour découvrir le visage terrifié de sa demi-sœur.
Le carrosse s’était brutalement immobilisé. L’un des chevaux hennit nerveusement puis un silence inquiétant plana derechef. La nuit était tombée pendant que Pamela dormait, et l’extérieur n’était qu’un rideau noir et velouté.
Elle ravala un hoquet de panique. Et si le cocher ne pouvait plus défendre leurs vies et leurs vertus ? S’il gisait inanimé au milieu de la route, un trou dans la poitrine ?
Elle tenta de refréner sa terreur et posa un doigt sur ses lèvres en serrant la main gantée de Sophie. Elles se blottirent l’une contre l’autre en retenant leur souffle.
Le silence parut se contracter et s’épaissir. Il fut finalement brisé par des pas lents qui contournaient la diligence. Pamela pria pour qu’il s’agisse du cocher venu leur assurer que tout allait bien. Peut-être le terrible coup de feu et l’effrayante sommation n’étaient-ils qu’une plaisanterie de quelques gamins du village voisin avec plus d’esprit que de bon sens.
Mais les pas étouffés démentirent rapidement cet espoir. Il fallait de la grâce et de l’habitude pour avancer sur une telle route sans faire rouler le moindre caillou. Un individu qui aurait développé ce talent pourrait sans peine trancher la gorge d’un homme pour lui dérober sa bourse ou se glisser dans la chambre d’une femme au cœur de la nuit pour la bâillonner d’une main et abuser d’elle.
Rien ne semblait devoir entraver l’avancée inexorable de ces pas et Pamela pressa une dernière fois la main de sa sœur pour la rassurer, puis elle saisit son réticule et referma les doigts autour de l’objet qui s’y trouvait, interrompant leur tremblement.
La marche parut s’arrêter à l’extérieur, laissant planer un silence tout aussi glaçant.
Pamela repoussa Sophie derrière elle de sa main libre, s’attendant à ce que la porte s’ouvre violemment et que quelque brute la tire hors du véhicule par les cheveux.
Au lieu de cela, le panneau pivota lentement sur ses gonds en grinçant, mais ne révéla pas le bandit. Pamela ne voyait qu’une ouverture sur les ténèbres, comme une gueule béante qui menaçait de dévorer les deux jeunes femmes.
Une voix s’éleva dans l’ombre, rocailleuse et menaçante.
— Je sais que vous êtes là. Je vous entends respirer. Sortez les mains en l’air ou je vous envoie au diable d’une seule balle.
Pamela sentait Sophie pressée contre son dos, tremblante comme un oisillon pris sous les griffes d’un prédateur. Elle serra les dents et se redressa en percevant la peur de sa sœur. Cette brute invisible pouvait voler sa vie et sa vertu, mais s’il y avait une chose qu’elle avait toujours su perdre sans aide, c’était son calme…
Malgré la prise frénétique de Sophie sur l’arrière de sa robe, elle se leva et sortit du carrosse.
Elle vacilla en marchant sur l’ourlet de sa pelisse mais se rattrapa et rajusta son petit bonnet d’un geste agacé.
— Pour l’amour de Dieu, monsieur, qui écrit vos dialogues ? Je n’ai jamais rien entendu de si commun. « La bourse ou la vie » ? « Sortez les mains en l’air ou je vous envoie au diable d’une seule balle » ? Vous ne feriez pas une représentation entière à Drury Lane ! On abattrait le rideau sur votre grosse tête avant la fin du premier acte. Ne vous est-il jamais venu à l’idée que vous camperiez un malandrin plus convaincant si vous ne profériez pas de telles inepties ?
La colère bourdonnait toujours dans les oreilles de Pamela quand elle prit soudain conscience qu’elle se tenait juste devant une silhouette sans visage. L’ombre la dépassait amplement en hauteur et ses larges épaules masquaient la lumière de la lune.
Son silence était déjà une arme, si terrifiante que la jeune femme manqua de défaillir quand l’homme prit enfin la parole.
— Que préférez-vous, petite ? Devrais-je d’abord vous tuer et proférer mes inepties ensuite ? Mais j’ai peur d’être encore moins convaincant sans public…
Son accent moqueur était aussi râpeux qu’une étoffe de jute et pourtant doux comme le velours. Il lui semblait sentir une rose et ses épines caresser sa peau tendre.
Pamela se décala pour le distraire de la cachette de Sophie mais elle regretta son geste lorsqu’il suivit son mouvement, laissant la lune souligner la surface brillante d’un pistolet dans sa main. Il tenait l’arme comme s’il avait fait cela toute sa vie.
Elle se souvint trop tard du malheureux cocher. Elle regarda à l’avant du véhicule et le vit, effondré sur le sol, comme elle l’avait craint. Elle laissa échapper un cri de désarroi et leva instinctivement l’ourlet de sa robe pour faire un pas vers lui.
Le brigand l’arrêta, sa grâce taciturne plus menaçante qu’une voix de tonnerre.
— Il n’est pas mort. Il reviendra à lui après quelque temps, avec un bon mal de crâne et une histoire à répéter dans les tavernes pour se faire payer à boire.
Comme pour lui donner raison, l’homme bougea en émettant un faible grognement. Pamela regarda le siège du cocher. Le mousquet était encore dans sa gaine. Il n’avait même pas eu le temps de dégainer.
Enhardie par son soulagement, elle leva les yeux vers le bandit.
— Quelle noble profession vous avez choisie, monsieur ! Assommer des vieillards et terroriser de jeunes femmes sans défense.
Il se rapprocha d’un pas, si près qu’elle pouvait percevoir la chaleur de son corps sous la fine chemise.
— Vous ne paraissez pas terrorisée, jeunette. Ni sans défense.
Elle était pourtant terrifiée… Mais elle cacha sa peur en reniflant d’un air mécontent.
— Je n’ai jamais supporté les brutes.
— Et qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai choisi cette profession ? demanda-t-il d’une voix semblable à une caresse moqueuse qui donna la chair de poule à la jeune femme. Et si elle m’avait été imposée par un destin cruel ?
— Nous avons tous des choix à faire si nous voulons rester maîtres, et maîtresses, de nos destins.
— Et vous, êtes-vous maîtresse du vôtre ?
Ses mots gentiment provocants firent mouche avec une étonnante facilité. Après la mort de sa mère, la jeune fille avait très vite compris que sans argent ou sans protecteur, une femme était à la merci du monde entier. Elle ne pouvait que s’asseoir, en retrait de cette vie, pour regarder ses choix disparaître l’un après l’autre, avec ses rêves.
Même du vivant de sa mère, Pamela avait dû composer avec l’humeur changeante de celle-ci et les besoins et exigences de sa sœur, qui n’était encore qu’un bébé. C’était toujours elle qui avait ramassé le cœur brisé de sa mère, économisé et anticipé pour que la famille ne finisse pas à la rue entre deux représentations lorsque le travail était rare et que les amants maternels disparaissaient.
— Pas pour le moment, admit-elle. Après tout, ce n’est pas moi qui tiens une arme.
— Et si c’était le cas ? Seriez-vous prête à vous rendre au premier homme, ou à la première femme, qui vous traite de brute ? Peut-être ai-je fait un choix il y a longtemps, lorsque j’ai décidé de ne plus avoir faim et de ne plus marcher pieds nus alors que les Anglais s’engraissaient sur les trésors qui appartenaient de droit aux Écossais.
— Vous ne pouvez ignorer que ce n’est qu’une question de temps avant que vous soyez traîné devant la justice.
— Quand un Anglais vole un Écossais, lui prenant sa terre et sa dignité, c’est son droit devant Dieu, mais si un Écossais dérobe la bourse d’un Anglais, ce n’est qu’un criminel de la pire espèce. (Il renifla avec mépris.) Quelle justice voyez-vous dans cela ?
Pamela applaudit d’un air glacial.
— Bravo, monsieur ! Je me trompais. Votre passion apporte un peu de conviction à vos piètres dialogues. Si vous ne pointiez pas une arme vers mon cœur, je serais presque tentée de saluer avec enthousiasme votre noble quête qui consiste à me délester de mon argent.
Il la surprit en abaissant lentement le pistolet le long de son corps. Étrangement, cela ne le rendit pas moins menaçant. La jeune femme sentit son cœur battre plus vite. Peut-être avait-il résolu de la punir de son insolence en l’étranglant à mains nues.
Elle ne pouvait voir ses yeux, mais elle sentait son regard sur elle, aussi nettement que s’il l’avait touchée. Avec toutes ses belles paroles sur l’oppression écossaise, elle se serait presque attendue à ce qu’il porte un kilt et une claymore étincelante ou une cornemuse. Pourtant, il était sobrement habillé de noir, sa chemise, son pantalon et ses bottes le fondant dans les ténèbres de minuit.
Elle recula prudemment d’un pas, puis de deux. Il suivit ses moindres mouvements, telle une ombre. Elle continua sa retraite en se demandant comment tourner cette danse dangereuse à son avantage. Si elle pouvait l’attirer loin de la porte du carrosse, Sophie aurait peut-être l’idée de se glisser hors du véhicule pour aller appeler de l’aide.
Ou simplement pour sauver sa vie…
Pamela lança un regard rapide derrière elle vers les immenses pins aux branches tombantes qui bordaient la route caillouteuse. Il n’y avait qu’une chance immanquable pour le distraire. Qu’une manière de permettre à Sophie de fuir.
Consciente qu’elle paierait peut-être cette tentative d’une balle dans le dos, Pamela fit volte-face et se mit à courir.
Elle n’avait fait que deux pas lorsque le brigand la saisit par le poignet et la ramena brutalement face à lui. Elle trébucha sur une pierre, et vacilla contre sa poitrine large et inébranlable. Elle secoua la tête pour écarter les cheveux tombés devant ses yeux et lui lança un regard noir tandis que la colère l’emportait de nouveau sur sa peur.
Pour la première fois, la lueur de la lune tomba sur le visage du bandit.
Pamela se figea et oublia tous ses projets d’évasion.
La fente étroite de son demi-masque de cuir laissait voir des yeux d’un gris acier lumineux. Pamela était suffisamment proche pour compter chaque cil qui les entourait. Il avait le nez fort et légèrement cassé, sans doute après un nombre déraisonnable de bagarres de taverne.
Il la maîtrisait sans mal d’une main, pourtant, il avait le souffle court et les dents serrés comme s’il luttait avec un ennemi invisible.
Il avait la mâchoire carrée et une fossette inattendue à la joue droite. Il serrait les lèvres en une ligne mince, mais Pamela imaginait sans peine les ravages que cette fossette pouvait faire dans le cœur d’une femme s’il venait à sourire.
Elle eut le souffle coupé. Elle était aussi incapable de résister à son charme qu’elle l’avait été devant l’avis de recherche du village. Certains auraient pu répliquer que le portrait grossier pouvait correspondre à une bonne dizaine d’hommes, mais Pamela aurait reconnu son modèle dans n’importe quelle circonstance.
Il était aussi immobile qu’une statue de granit et elle leva une main tremblante pour lui effleurer la joue du bout des doigts. Sur le dessin, la feuille était froide au toucher, mais sa peau était chaude et rugueuse sous une barbe d’un jour.
Il prit une brève inspiration.
— J’ai vu l’avis de recherche, avoua la jeune femme en levant timidement les yeux vers les siens. S’ils vous prennent, ils vous pendront.
— Alors il serait peut-être temps de voler quelque chose qui vaille la peine, répondit-il d’une voix rauque qui la fit frissonner jusqu’aux orteils.
— Comme quoi ? souffla-t-elle.
Il baissa le regard vers les lèvres de la jeune femme, lui offrant la réponse qu’elle redoutait et désirait. Son étreinte sur le poignet de Pamela se fit plus douce et son pouce calleux caressa doucement son pouls frémissant. Il ferma les paupières et se pencha, les lèvres soudainement plus douces et chaudes, comme une invitation. Il effleura la bouche de Pamela avec une tendresse bien plus dangereuse qu’une démonstration de force.
Pamela n’ignorait rien de l’art d’un baiser de scène. Son but était d’évoquer la passion sans la susciter vraiment. Les acteurs y parvenaient en se touchant à peine, un contact sec et professionnel, sans communion du cœur ni de l’âme.
Elle fut donc d’autant plus surprise lorsque le bandit fendit soudain avec audace la barrière de ses lèvres avec sa langue soyeuse. Il n’y avait rien de sec et de professionnel dans ce baiser. Il joua avec elle, savourant, provoquant, envoûtant, l’invitant à une étreinte plus profonde à chaque frémissement de sa bouche. Il sentait les épines de pin brisées et la fumée de bois, et avait une saveur de whisky et de danger.
Elle comprit trop tard qu’elle n’était plus sa prisonnière. Elle ne s’était pas aperçue qu’il avait lâché son poignet et ses mains se trouvaient comme par magie plaquées contre les contours musclés de sa poitrine. Elle percevait sous ses paumes chaque battement de son cœur comme s’il avait été le sien.
Malgré ses menaces, il n’avait rien fait qui mérite la potence. Après tout, ce n’était pas même un baiser volé, il avait été offert librement, avec une telle générosité et un enthousiasme si débordant que nul tribunal n’oserait lui reprocher.
L’homme passa les doigts dans les boucles épaisses de la jeune femme, détachant sa coiffe qui pendit au bout de ses rubans de velours, puis il lui inclina le visage afin de s’enhardir plus encore.
À cet instant, elle oublia Sophie, leur quête inaboutie de l’héritier du duc, les quelques shillings qui les séparaient tout juste de la ruine. Il n’y avait plus que la joie et la folie de ce baiser donné à un brigand sous la lune.
Jusqu’à ce qu’un cri perçant interrompe la magie et qu’un objet rose à froufrous vienne s’abattre sur la tête du voleur.
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